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Avant-propos


 


 


 


Pour celles et ceux qui ne la connaissent pas, la série Thuata est une suite d’aventures dans laquelle je mêle sans vergogne tous les genres : romance contemporaine, Histoire avec un grand H, ésotérisme, érotisme, énigmes à tiroir, fantastique et j’en passe. Elle ne rentre dans aucune case ou tout du moins en remplit beaucoup. 


Qu’est-ce donc que Thuata ? D’abord, il s’agit d’une faute d’orthographe volontaire. Tuatha (le « h » est à la bonne place ici) signifie en gaélique irlandais : « la tribu ». Comme l’Écosse est essentielle dans cette série, j’ai décidé sans demander l’autorisation à qui que ce soit de l’écrire autrement. Voilà pour le côté « étymologie ».


Thuata est avant tout un domaine ancestral situé quelque part dans les Highlands et appartenant à la famille Mac Kelloch’ depuis le 14e siècle. Cette terre possède des secrets, des mystères, des entités qui se dévoilent peu à peu au fil des romans. 


Thuata, c’est aussi le récit de trois frères et de leurs compagnes, devant lesquels le destin s’amuse à agiter des chiffons rouges, roses ou noirs, selon les moments de leur vie. Chaque saison, en trois épisodes, est consacrée à un de ces couples. 


 


Celui qui entame la première série concerne Iain McKelloch’ et Anaïs de Malincourt. Iain est l’aîné, chef de file et PDG de la société familiale. Anaïs de Malincourt, libraire, est parisienne ; elle est l’unique descendante du nom — le premier est né à l’époque de François 1er. Leur histoire a déjà été publiée, mais je l’ai réécrite en trois parties et elle est en cours de réédition avec ce nouveau découpage. 


Elle s’intitulera : La Parisienne et le Highlander.


 


Le benjamin de la fratrie, Fillian, créateur d’un réseau social très particulier (le MaccOdy) et Alice LeBlond, née à Dublin par accident, mais louisianaise de sang et de cœur, sont les principaux héros de la seconde série. Elle aussi, parue auparavant, connaît le même traitement. 


Son titre : Mon Lapin et le Hacker.


 


La série 3 est inédite. Clyde, le cadet et Karola, son épouse native d’Allemagne, en sont les protagonistes. L’histoire se déroule en Écosse, en Allemagne, en France, en Autriche et un petit bout d’Italie. Elle peut se lire séparément des deux premières, mais pour éviter de vous égarer parmi la multitude des personnages impliqués dans ce récit, je vous propose un récapitulatif de tout ce beau monde (au passage, merci Farida, pour cette idée).


 


Du côté de l’Écosse et des Mac Kelloch’


L’aïeule : Aileas


Le père : Alistair


La mère : Colleen


L’aîné : Iain


L’épouse de Iain : Anaïs de Malincourt


Le cadet : Clyde


L’épouse de Clyde : Karola


Le benjamin : Fillian


La petite amie de Fillian : Alice LeBlond


L’entourage, travaillant sur le domaine :


Le chef de la sécurité, aussi bien à Thuata qu’à Édimbourg (siège de la société familiale) : James Birgham


Le majordome le plus classe du monde : Lukas


L’assistante de Iain à Édimbourg : Fiona


Le jardinier en chef : Liam


L’infirmière : Mary-Lou


Le dessinateur et amant de Lukas : Marvin 


Les Maccs du réseau de Fillian: Jam, Kat, Unlucky, The Killer


Le Géant Noir : un esprit vaudou qui ne communique qu’avec Alice LeBlond. Il apparaît dans la série 2


 


Les Aspardiens (Qui sont-ils ? Bonne question !) : Vari et Yum


 


Du côté de la France


Patron de la brasserie Marco et meilleur ami d’Anaïs : Marcel Jicat


Libraire, meilleur ami d’Anaïs et mari du patron : Benjamin


Membres de la Tribu du 54 Ter (habitants du même immeuble que celui d’Anaïs) : Jean Bartimet (le retraité geek) ; Fatima et Yves Mallat (les concierges) ; Daniel et Sylvia (fonctionnaires) et leur petite fille Alice ; Adam Milan (inspecteur de police), Nathalie Woznieck (assistante d’un cabinet d’avocats et compagne de Adam)


Le cuisinier du Marco : John Smith


La dernière arrivée : Mirabelle Patriguel


 


Du côté de l’Allemagne


Il n’y a pas grand monde et pour cause…


Le méchant : Reiner Maltrius


Le gentil flic qui aide Birgham : Linus


 


Du côté de l’Italie


L’agent d’Interpol et meilleure amie d’Alice : Moïra (à l’origine de la série 2)









 


 


1 — Londres, un samedi d’octobre


en fin d’après-midi


 


 


 


Flanqué de Stuart — le garde du corps envoyé par Birgham —, Clyde n’a pas résisté au désir de sa fille de se rendre chez Hamleys{1}⁠. Les deux hommes suivent Aislinn qui déambule dans les allées des sept étages, bourrés à craquer de trésors pour les enfants. Elle s’extasie devant toutes sortes de boîtes, de peluches, de jeux de société et la voir ainsi, insouciante, fait un bien fou à Clyde.  


Angoissé de ne pas savoir ce qui arrive à Karola, il ne comprend pas pourquoi elle a coupé toute communication et a disparu dans la nature avec trois valises. Sans parler de la peur qui s’ajoute à cela depuis qu’ils ont quitté le cabinet de Lowell, prêt à prendre sa fille dans ses bras au moindre cri de sa part.


Aislinn le supplie en joignant les deux mains :


— Papa, est-ce que je peux avoir mon ours ?


— Encore ? Mais tu en as déjà six !


— Oui, mais ils s’ennuient, ils veulent un copain et ils aimeraient bien avoir un copain patineur.


Il s’accroupit pour être à sa hauteur et secoue la tête, le regard faussement sévère. La fillette a les yeux qui brillent. Elle sait qu’elle a gagné.


— Tu m’en diras tant. OK pour le patineur. Vas-y, tu te débrouilleras très bien sans moi. 


— Merciiiii, s’exclame-t-elle en lui sautant au cou.


Clyde l’embrasse sur le front, replace les barrettes pour recoiffer ses cheveux et la laisse courir vers le rayon du « build-a-bear⁠{2} ». Elle affiche une grande concentration pour choisir son ours parce que c’est effectivement une affaire très importante. Elle opte cette fois-ci pour un pelage brun à poil long, attrape de gros yeux couleur bleu-saphir identiques à ceux de son oncle Fillian, une combinaison rouge à paillettes jaunes, des patins à glace, puis s’insère dans une file où pas moins d’une dizaine de gamins ont les bras chargés comme elle. Le pauvre vendeur s’emploie à donner vie aux peluches toutes raplapla, et ne sait plus où donner de la tête. Étrangement, les enfants attendent sans maugréer. 


S’assurant que Stuart n’est pas loin, Clyde la surveille du coin de l’œil et une bouffée d’amour lui saute dessus, qu’il vit telle une récréation. Il a envie de souffler : l’absence de sa femme et son silence, le choc physique de la veille, le stress de son concerto et les passes d’armes avec Jorg, le minent. Cet intermède lui permet de ne plus penser à rien d’autre qu’au moment présent et au bonheur d’Aislinn. Il s’amuse à l’observer discuter comme une grande avec un garçon qui tient son ours gauchement dans les bras ; ils débattent d’un sujet essentiel à en croire leurs visages graves et authentiques. Il sourit, attendri, quand le gamin se baisse pour ramasser un des yeux et le tendre timidement à sa fille, la figure rouge d’émotion lorsqu’elle le remercie. Aislinn n’a aucune conscience du charme qu’elle dégage déjà, et c’est tant mieux, se rassure le père qui n’est pas prêt pour cela. Du tout. Le plus tard possible serait même parfait. 


Le cri d’un enfant hurlant un caprice crève cette bulle de sérénité et le plonge à nouveau dans le cabinet du spécialiste qui les a reçus, il y a trois bonnes heures, dont deux passées essentiellement en consultation. 


Lowell a fait tout ce qu’il fallait pour établir un diagnostic. Clyde s’attendait à tout parce que le sang de Thuata qui coule dans ses veines l’oblige à s’y préparer, il a été tout de même loin du compte.


Lowell a d’abord mis sa fille en confiance. Il portait un jean basique et un pull bleu, pas de blouse blanche ; il y avait des bonbons et des jouets disséminés un peu partout dans la pièce où de drôles de machines étaient transformées en personnages rigolos.


Il a été très doux, notamment lorsqu’il l’a examinée. Puis il a lancé quelques petites blagues quand il a placé des électrodes sur son cœur, sa gorge et un casque monstrueux sur ses oreilles. Aislinn n’a jamais eu peur parce que Lowell s’est arrangé pour qu’elle le prenne comme un moment amusant, telle une distraction entre eux trois : elle, lui et l’ordinateur. 


Muni d’un micro pour communiquer avec elle, il a commencé par des exercices de diction, lui demandant d’accentuer certaines voyelles, de ralentir et d’accélérer le flot des paroles qu’elle entendait à travers les écouteurs. Lowell n’a pu s’empêcher de hausser les sourcils en regardant des graphiques se dessiner sur son écran, s’activant sur son clavier pour vérifier que son appareil ne dysfonctionnait pas. Clyde a moyennement apprécié sa réaction. Qu’avait-il découvert ?


Lowell est resté un bon bout de temps à observer les lignes que lui crachait l’imprimante, au point que Clyde allait se lever pour exiger des explications. Il lui a fait signe d’attendre et de ne pas l’interrompre. Comme Aislinn semblait à l’aise et regardait avec curiosité les dessins bizarres qui se formaient sur l’écran, Clyde n’a pas eu d’autre choix que de patienter.


Lowell s’est ensuite attaqué aux exercices musicaux, se doutant qu’il n’aurait pas de résultats probants puisqu’il savait qu’Aislinn était incapable de chanter. Il lui a demandé de reproduire le son que le casque diffusait dans ses oreilles. Clyde a failli tomber de son fauteuil : Aislinn a sorti une note parfaite. 


Les deux hommes se sont regardés, sidérés. Clyde lui a murmuré :


« — Vous lui avez fait quelque chose ?


— Non. Je ne comprends pas plus que vous. Si vous me le permettez, je vais lui passer d’autres tests. Ils sont inoffensifs et indolores, ne vous inquiétez pas. »


Lowell n’a pas lésiné. Il a utilisé une batterie d’examens de plus en plus sophistiqués. Clyde n’a pas lâché sa fille des yeux qui semblait s’amuser comme une petite folle sans dénoter le moindre signe de fatigue, contrairement à eux. Le dernier test les a littéralement désarçonnés.


Sans montrer sa stupéfaction et souriant à la gamine comme si de rien n’était, Lowell lui a proposé de chanter la note la plus basse diffusée dans les écouteurs. Aislinn s’est exécutée très facilement, sa voix est descendue dans les tons les plus graves qui soient pour un enfant de son âge, au point qu’elle a effrayé Clyde et le spécialiste. Il a réitéré l’exercice pour les plus aiguës, et le même phénomène s’est produit. Ils ont dû se boucher les oreilles et Aislinn s’est arrêtée aussitôt, comprenant qu’elle leur faisait du mal.


Aislinn a hérité non pas d’un, mais de plusieurs dons de Thuata : elle est non seulement capable d’entendre des ultrasons, mais elle peut les reproduire aussi, tout comme elle perçoit et duplique les infrasons. Et elle communique avec les animaux, mais cela, Clyde le savait déjà.


Sous le choc, les deux hommes l’ont regardée, le père avec émerveillement, le spécialiste avec effroi. Ce dernier lui a demandé d’autres exercices de chant qui ont abouti à une incroyable conclusion. Aislinn possède une voix hors norme, couvrant huit octaves, soit plus qu’un piano qui en compte sept, et trois à quatre de plus que les interprètes connus pour ce prodige. Une véritable bombe musicale, et bombe dans les deux sens du terme. Ce qui a aggravé l’inquiétude de son père et terrifié Lowell. Clyde s’en est presque voulu de lui avoir amené sa fille, même si elle sait à présent pourquoi les gens et les animaux tombent autour d’elle lorsqu’elle crie. 


Il a dû se montrer très ferme avec le spécialiste :


« — Vous êtes tenu par le serment d’Hippocrate. Il n’est pas question que ce secret sorte d’ici. S’il y a la moindre rumeur à ce sujet, je ruinerai votre réputation ! Suis-je clair ?


— Clyde, est-ce que vous vous rendez compte qu’Aislinn est une arme potentielle à elle seule ? Elle peut être dangereuse si elle ne maîtrise pas sa voix ! Il est de mon devoir de vous prévenir que je ne peux pas rester sans réagir face à cela.


— Heureusement pour vous qu’elle a un casque et qu’elle ne vous entend pas, sinon vous n’auriez plus de dents ! 


— C’est vrai, je vous demande pardon, je n’aurais pas dû dire ça, mais avouez que j’ai tout de même des circonstances atténuantes ! Je n’ai jamais vu un cas pareil et je suis certain qu’aucun de mes confrères non plus.


— Et ils ne le verront pas ! Trouvez un moyen pour qu’elle ne soit pas un danger pour elle et pour les autres, et tout ira bien pour tout le monde !


— Je n’en suis pas sûr. Je dois d’abord élaborer un protocole et créer une sorte de filtre qu’elle devra avoir tout le temps sur elle. En attendant que je le fasse, si tant est que j’y arrive, à vous de trouver comment convaincre votre fille qu’elle peut nuire avec ses cris.


— Elle m’a vu allongé au sol, blanc comme un linge, et elle a tout de suite fait le rapprochement avec sa voix. Pas besoin de le lui rappeler ! 


— J’insiste, Clyde, elle doit vraiment faire très attention. 


— J’y veillerai, vous pouvez me croire. Est-ce que vous avez une explication sur le fait que cela n’intervient que maintenant ? Pourquoi ne chantait-elle pas avant ?


— Ses cordes vocales sont tout à fait normales et l’examen clinique est bon. Ce qui vient de se passer va tellement à l’encontre de nos connaissances sur le sujet que je ne peux plus affirmer quoi que ce soit. Aislinn représente un mystère que la science adorerait percer. 


— La science attendra. Et je vous répète mon avertissement, Lowell. Tout ceci reste entre nous sinon vous êtes mort professionnellement.


— Comme vous l’avez précisé, je suis tenu par le serment. Rien ne sortira d’ici, vous avez ma parole. Mais laissez-moi au moins la faveur de la voir régulièrement. D’abord pour mettre au point ce filtrage, puis pour surveiller son évolution. Rien ne me dit que sa voix ne changera pas encore, surtout vers l’adolescence, et ensuite à l’âge adulte. Qui sait ce qu’Aislinn est capable de réaliser. Il y a tellement de possibles avec elle…


— J’en suis conscient et je suis d’accord. Nous nous reverrons, mais uniquement quand nous l’aurons décidé, ma femme et moi. »


Clyde a pris la main de sa fille et s’est presque échappé du cabinet, laissant un Lowell tendu. Aislinn a été la seule à ne pas être affectée par ces révélations, heureuse d’aller enfin dans son magasin préféré.


Chargée de son ours patineur, la gamine entraîne son père et Stuart dans le Londres féérique pour les enfants, jusqu’à ce que Clyde crie grâce et lui rappelle que l’hélicoptère risquait de décoller sans eux. Aislinn le mouche sans problème du haut de ses cinq ans :


— Il se repose avec les autres et pis, il partira jamais sans nous.


— Et le pilote ? Tu en fais quoi de Grichka ? Il a peut-être envie de rentrer chez lui et de voir sa femme et ses enfants, non ?


— Grichka n’en a pas ! Je le lui ai demandé tout à l’heure, t’as pas entendu ?


Clyde lève les yeux au ciel, non, il n’a pas entendu, trop préoccupé pour se concentrer sur leur bavardage. D’ailleurs, il ne le connaît pas vraiment, ce pilote. 


Grichka Doutchbaiev, un Écossais issu d’une famille dont il est le seul à ne pas être né en Russie, a été embauché par Birgham, avec l’approbation des Mac Kelloch’, quand Iain a acquis ce magnifique objet volant. Et à présent, il pilotera également le jet que Iain a acheté tout récemment parce qu’il en a assez de dépendre des compagnies aériennes et compte bien se déplacer comme il l’entend. Clyde et Fillian ne l’ont pas contredit, bien contents eux aussi de profiter de ce luxe. Bon, la fibre écologique des Thuataïens va en prendre un coup, mais Iain trouvera un moyen pour défendre son idée, Clyde lui fait confiance pour cela !


— D’accord, il n’en a pas, mais il pourrait en avoir plus tard et pour cela, il faudrait qu’il rencontre la future maman, réplique Clyde.


— Ou le futur papa.


Son père marque un temps d’arrêt, sidéré que sa petite gamine soit déjà au fait de ce genre de choses. Lukas et Kat lui auraient-ils inculqué quelques principes ? 


— Comment ça, le futur papa ? 


— Ben oui, comme pour Lukas et Marvin. Ils auront des bébés un jour. Et peut-être aussi Kat avec sa nouvelle copine, c’est Jane et tu sais, je crois qu’elle l’aime bien. Oh, ce serait génial des enfants noir-blanc ! 


Aislinn ne voit que le beau. Cela lui brise le cœur de devoir mettre un peu de gris dans le rose de sa vie.


— Écoute, ma chérie, tout ne se passe pas aussi bien dans le monde qu’à Thuata. Il y a des méchants un peu partout qui ne pensent pas comme nous et sont vilains avec les personnes qui s’aiment comme Lukas et Marvin, ou Kat et Jane. Il faut que…


Aislinn le coupe une nouvelle fois :


— Je sais. Monsieur Tigre me l’a dit. Il a fait des voyages et il m’a raconté qu’il était triste d’avoir vu des choses pas belles. Je sais qu’à Thuata, y a pas de méchants, mais qu’il y a en dehors. Je sais tout ça, t’inquiète pas, papa. Ça va aller, conclut-elle en lui tapotant gentiment le dos. 


Clyde en serait presque mélancolique. Il n’a donc plus rien à lui enseigner ? 


— Mais tu sais, y a encore plein de choses que je sais pas, hein ? Comme jouer au piano et lire les notes et les écrire et aussi tous les trucs qu’il faut faire pour grandir. Ça, y a que toi et maman qui peuvent m’apprendre et la maîtresse aussi. Au fait, c’est quand que maman rentre demain ? 


Sa fille a le don de le consoler, même si lui rappeler qu’il n’a plus de nouvelles de Karola le refroidit considérablement. Clyde refuse de lui mentir, mais il peut arranger la vérité à sa sauce, non ?


— Je ne sais pas encore, ma puce. James est parti la chercher parce qu’elle a trop de valises à porter toute seule. Bon, on rentre à Thuata ? Tu as fait le plein de jouets, de bonbons et de livres ? 


— Oui. Je vais en ramener demain à l’école ! Mary sera super contente et Jeremy aussi !


— Jeremy ? Le fils de Walter ?


— Oui. Il m’aime bien et je l’aime bien.


D’accord, se dit son père, résigné. Il devra faire avec les garçons de Thuata également. Durant le trajet en taxi jusqu’à Battersea{3}, Clyde prévient le pilote de se tenir prêt, tandis qu’Aislinn raconte une histoire à son tout nouvel ours. Stuart continue à surveiller, en toute discrétion. 


Ils arrivent tous les trois au point de rencontre et Grichka les accueille avec un grand sourire en voyant la peluche.


— Vous en avez fini avec Londres, monsieur ?


— Oui. Il est déjà tard et je veux qu’Aislinn ait le temps d’avoir une bonne nuit de sommeil avant de retourner à l’école. Puis-je vous demander d’accompagner ma fille jusqu’à l’appareil ?


Le pilote hoche la tête, sans chercher à comprendre. Clyde attend qu’Aislinn s’éloigne pour s’entretenir avec leur garde du corps.


— Stuart, quelles sont les consignes de Birgham vous concernant ?


— Le patron m’a expressément ordonné de ne pas vous quitter des yeux jusqu’à Thuata, donc je reste avec vous tant que Birgham ne m’aura pas dit le contraire.


— Bien sûr. Merci pour votre présence, Stuart, c’est une épine de moins dans mon pied et les dieux savent à quel point j’en ai !


— C’est mon job, monsieur, et je suis très fier d’être dans l’équipe.


Clyde lui serre la main en guise de remerciements, conscient du dévouement de cet homme vis-à-vis de sa famille, comme tous ceux qui travaillent avec Birgham d’ailleurs. Ils grimpent à leur tour dans l’appareil et trouvent Aislinn qui babille avec Grichka en lui montrant son ours tandis qu’il l’attache sur le siège.


— Je vais l’appeler comme toi ! Tu veux bien ?


— J’espère qu’il sait mieux patiner que moi, mais oui, tu peux, jeune fille. Voilà ton papa, je te laisse, il faut que je m’occupe de faire voler cet hélicoptère. 


Grichka s’assure que ses passagers sont bien sécurisés puis reprend son poste. Au moment d’éteindre son portable sur l’ordre du pilote, Clyde constate la réception d’un message de Birgham. Fébrile, il arrache son casque et écoute son répondeur. Karola a encore filé sous leur nez et Birgham n’a pas d’autre solution que de se rendre à Berlin pour se donner les moyens de la pister. 


Il serait seul, il pourrait évacuer sa peur dans un cri mêlant frustration, angoisse et panique, mais un geste de sa fille lui rappelle qu’il doit se maîtriser. Le cœur au bord de la nausée, l’esprit chauffant à cent mille tours seconde, il remet son casque et regarde Aislinn, assise face à lui. Il lui prend la main et lui lance un pauvre sourire en espérant qu’il fera illusion.


Aislinn lui en rend un plus franc, puis se concentre sur Londres qui s’illumine sous ses yeux. 


Sauvé par la capitale anglaise… un comble.




 


 


2 — Berlin, un samedi d’octobre, 


en fin de journée


 


 


 


Il est dix-sept heures. Le meeting arrivant à sa fin, Reiner se dépêche de sortir avant la foule. Il n’a aucune envie de se retrouver empêtré dans le magma des militants surchauffés par les leaders de son parti. Ils n’ont cessé de les haranguer, les appelant à sauvegarder leur pays et à chasser les immigrés qui ne faisaient que vider les caisses de l’État au détriment des vrais Allemands. 


Avant de s’éclipser, l’un des dirigeants l’a chargé d’une mission dont il se serait bien passé, ayant autre chose en tête, comme suivre la McKelloch’ dans son périple. 


Il n’a pas compris pourquoi elle est allée au Kyffhaüserdenkmal, mais elle a probablement eu une bonne raison de le faire. Il se faufile entre les gens qu’il bouscule sans vergogne, gronde lorsque des coudes s’enfoncent dans ses côtes et lance un regard meurtrier à qui se frotterait trop près de lui. Le rassemblement est une réussite et il s’est félicité d’entendre les applaudissements et les vivats pour les pontes de son mouvement. Ils occupent de plus en plus de place dans le milieu politique et bientôt, ils pourront enfin prendre le pouvoir et envoyer le dernier chancelier à la retraite ! 


Il lève la main pour arrêter un taxi dans lequel il s’engouffre et donne l’adresse de son domicile. Reiner a refusé l’invitation des mentors à la soirée prévue après, prétextant qu’il avait trop à faire. Cet excès de zèle est toujours bon pour les affaires et de toute façon, il a des choses à annoncer aux membres de son équipe. 


Il pourrait les appeler depuis la voiture, mais il préfère être prudent et ne pas se faire repérer par le chauffeur susceptible d’ouvrir grand ses oreilles en écoutant le sujet de la conversation. 


Reiner souhaite rester dans l’ombre pour l’instant, afin d’œuvrer en toute tranquillité, car lorsqu’il aura l’épée de Siegfried dans les mains, ce ne sera plus du tout la même histoire.


Il arrive enfin chez lui et contacte aussitôt ses acolytes pour qu’ils rappliquent vite fait. Il a du travail pour eux. En les attendant, Reiner se met à l’aise, retire sa cravate et sa veste de costume, puis attrape son ordinateur. Il tape un mot de passe et décrypte le dossier McKelloch’. Des photos apparaissent au fur et à mesure.


Il n’a malheureusement aucune image de Thuata, toute intrusion via un nouveau drone étant exclue depuis la première tentative. Autre problème relaté par Konrad ce matin, il n’a pas pu suivre le mec et sa fille, partis en hélicoptère. 


Ils ne se refusent rien. Un hélicoptère, rien que ça ! 


Le témoin de la puce du portable qu’il a imposé à Karola montre qu’elle se déplace vers Leipzig. Il hésite à l’appeler à nouveau. Mieux vaut attendre qu’elle arrive en ville. Elle lui a paru suffisamment énervée à Zurich et il ne peut pas prendre le risque qu’elle lui file sous le nez. Il y a eu un premier couac la veille, autant en éviter un second. Lassé de sa surveillance sous la pluie et le froid, Gerhart s’était rendu à l’intérieur de l’hôtel et, prétextant une livraison, il avait demandé si la McKelloch’ était toujours là. Il a failli hurler quand le concierge lui a appris qu’elle était partie très tôt. Il était tellement furieux, qu’il était à deux doigts de quitter le groupe de Reiner qui a eu beaucoup de mal à l’en empêcher. 


Ce n’est pas le moment de perdre des effectifs alors qu’il est si proche du but. Heureusement, grâce aux nouvelles technologies mises à disposition par son parti — à la limite de la légalité pour certains appareils —, il a la possibilité de suivre les déplacements de la femme et de la repérer en image. 


Il s’amuse à zoomer sur la voiture, mais la nuit est tombée et il ne voit pas grand-chose. Elle est toujours sur la route et Leipzig est encore loin. 


La sonnette de son appartement retentit. Reiner pousse un soupir puis se fabrique un visage de circonstance pour supporter la bêtise de ceux qui sont censés l’aider. Il ouvre et fait entrer les cinq types qui ont déjà tous une bière à la main, très excités après le rassemblement et prêts à l’action. 


Ils lui tapent dans le dos, sauf Gerhart, comme s’ils avaient gagné un match, puis se mettent à l’aise dans le salon ; ils en ont pris l’habitude depuis quelques semaines. 


— Il a été bon, ce soir, notre leader, hein !


— Tu m’étonnes, Ralf. On va les foutre dehors, tous ces salopards qui ne sont pas de notre sang. Ils ont rien à faire chez nous ! 


— Justement, Stephan, j’ai une mission pour vous. On m’a chargé de superviser les actions à organiser pour les futures manifestations et vous allez avoir du pain sur la planche. La semaine prochaine, il va y avoir une marche contre les violences faites aux femmes…


Les cinq s’esclaffent. 


— Des salopes qui se la jouent au mec. Bande de connasses, crache Gerhart.


De tous, c’est le plus virulent. Il l’a mauvaise de s’être fait avoir par la McKelloch’.


—… et qui se rassemblera à Alexanderplatz. Je vous demande de foutre tout le bordel que vous pourrez. Vous avez carte blanche.


— Carte blanche, comme avoir des armes ?


— Non. Pas de couteaux ni de flingues, mais des battes de base-ball, des matraques, des choses de ce genre. De quoi assommer sans tuer, mais blesser jusqu’au sang. Il faut que ce soit spectaculaire et surtout, il faut que ça ait l’air d’avoir été fait par des immigrés, des intégristes islamiques. Démerdez-vous, amenez vos potes, ceux qui aiment cogner comme vous. Passez le mot comme quoi ce sont ces salauds d’immigrés qui ont agressé nos femmes et préparez des mouvements dans les quartiers où ils se planquent. 


— Ça me plaît ! Des beurs contre des meufs, toute la chienlit réunie ! Ouais. Cool ! répond Kurt qui s’imagine déjà embarquer des femelles dans son camion pour s’amuser. 


— Il faut que les médias relayent l’événement et pour ça, vous devez faire du bruit autour de vous dès demain pour lancer les rumeurs. Vous allez pouvoir faire ça ?


— Un peu qu’on va pouvoir. On va même prendre notre pied ! 


— Bien. Si vous réussissez votre coup, vous aurez droit à des parts du gâteau du parti, si vous voyez ce que je veux dire.


— Du cul et des chattes ? demande Gerhart, vivement intéressé.


— On peut traduire ça comme ça, oui.


— Et on pourra casser du pédé aussi ? 


— Aussi. Les extrémistes religieux ne les aiment pas non plus, alors vous gênez pas.


— Je sens que je vais m’amuser, ricane Ralf en se frottant les mains. Un des frères de ma femme est pédé et j’ai jamais pu le blairer ! J’espère qu’il ira à la manif ! 


— Je me moque totalement de tes histoires familiales, réplique Reiner. Tout ce que je veux, c’est que ça fasse du bruit. Bon, c’est OK pour tout le monde ? Voici des cartons d’invitation pour ce soir, dites que c’est moi qui vous les ai donnés. Buvez un coup à ma santé, les gars. On se tient au courant dès que vous avez des infos.


Les cinq sbires s’emparent des sésames et le laissent enfin seul. Reiner est plus que satisfait. Les jours qui arrivent s’annoncent passionnants : d’un côté, l’épée est proche, de l’autre, la propagande s’insinue dans les pores de milliers de personnes qui gonfleront les effectifs de son parti. Lorsqu’il la brandira, tous s’inclineront devant lui, car il est persuadé qu’elle possède un pouvoir qui ne se révélera qu’à son maître. Les Lissenmayer le lui ont dit et ils n’étaient ni fous ni illuminés, et des scientifiques — pas vraiment estimés —, mais reconnus.


Il a eu raison de les financer, même s’ils se sont arrêtés juste avant la dernière ligne droite. Peu importe, leur fille a pris le flambeau, contrainte et forcée, certes, mais le principal est qu’elle lui ramène ce qui lui revient de droit. Il saura quoi faire de l’épée dès qu’il posera la main sur la poignée, il en certain. 


Et Karola McKelloch’ aura une très belle fin en servant de compagnie à la Lorelei, celle qui veille sur l’or du Rhin, du haut de son rocher. À la différence près, c’est que Karola McKelloch’ sera dispersée en cendres et finira probablement dans l’estomac des poissons. Heureusement qu’il préfère ceux de la mer, cela lui évitera de devenir anthropophage. 


Il est presque dix-huit heures trente, Reiner regarde à nouveau son ordinateur : elle est enfin en ville et s’est garée devant un supermarché. Qu’est-ce qu’elle fiche ? se demande-t-il en prenant le portable.


 




 


 


3 — Leipzig, un samedi d’octobre,


en fin de journée


 


 


 


Trempée jusqu’aux os et grelottante de froid, Karola s’est totalement changée dans la voiture, après s’être assurée que le parking du site touristique était désert.


Confortablement habillée d’un pantalon de flanelle gris et d’un pull en laine rouge, l’habitacle chauffé, Karola s’est donné quelques minutes pour reprendre ses esprits. Après coup, elle s’est même demandé si elle n’avait pas imaginé la vieille dame tant cela lui est apparu aberrant. Ce qu’elle sortait de la poche de son manteau ruisselant de pluie confirmait qu’elle n’avait pas rêvé. Karola s’est enfoncée dans le siège du conducteur avec le tube en laiton dans une main et le plastique transparent de l’autre. 


Elle s’est rendu compte que le parchemin de Hildegarde de Bingen ne lui serait d’aucune utilité dans l’immédiat, étant incapable de traduire le charabia du texte. Seul un expert comme Alistair pourrait le faire. 


Son ventre s’est contracté quand l’image de son beau-père s’est effacée pour laisser la place à celles de son mari et de leur fille. Sans pouvoir se contrôler, Karola s’est mise à pleurer. Clyde, son élégance, son art et ses yeux lumineusement amoureux ; Aislinn, ses bisous et ses réparties enfantines si pertinentes ; tout s’est emmêlé dans sa tête jusqu’à former un brouillard noir, désespérant. Le bruit d’une violente bourrasque contre la voiture lui a permis de sortir de cette spirale déprimante. Elle a essuyé ses joues mouillées de sel puis s’est remotivée à bloc. L’épée est à portée de main, à elle de la saisir et de faire en sorte ensuite que Birgham l’aide à quitter l’Allemagne le plus vite possible. 


Résolue, elle a délogé non sans mal le tube en laiton, le pas de vis étant rouillé par le temps. À l’aide de ses ongles et avec précaution pour ne rien déchirer, Karola a pu extraire les feuillets du codex D.


Là encore, le texte lui est apparu hermétique en raison du vieil allemand. Elle en aurait pleuré de frustration quand un papier, de texture et écriture différentes, a glissé d’entre les dix autres du codex.


Karola s’en est saisi avant qu’il ne disparaisse sous le siège ; elle a écarquillé les yeux en comprenant que le nazi avait traduit tout ce qui concernait le lieu où pouvait se trouver l’épée, annoté de ses réflexions. Karola n’avait plus qu’à suivre ses recommandations ! 


Fébrile, les mains tremblantes, elle a lu attentivement les pattes de mouche :


 


« Un ange sans ailes a arrêté le geste de Hildebrandt et la belle Kriemhild a ainsi vécu […] L’ange sans ailes lui a donné la Tarnkappe⁠{4} […] Elle s’est enfuie en emportant Balmung, au-delà du fleuve, au-delà des montagnes, jusqu’au pays des Bavarii […] Ses larmes se sont noyées dans les eaux pures et limpides courant depuis le ciel jusqu’à la terre nourricière de sel et d’or […] Balmung a chanté avec la belle Kriemhild et chantera encore […] L’ange sans ailes veille sur Balmung […] L’épée de Siegfried n’appartiendra qu’à celui qui saura l’entendre chanter.


Observations :


. Le fleuve dont il est question est probablement le Danube puisque la Bavière (les Bavarii étant le nom des Bavarois) est mentionnée. Ce ne peut pas être le Rhin. 


. L’ange sans ailes : ? 


. Au-delà des montagnes : les Alpes ?


. La terre nourricière de sel et d’or : il peut s’agir de Tauerngold, près de Salzburg en Autriche, une région de mines de sel, élément considéré comme un trésor à l’époque.


. Si c’est bien cette région, alors les eaux pures et limpides qui courent du ciel jusqu’à la terre, ne peuvent être que les cascades de Krimml.


L’épée est dans une de ces trois cascades, j’en suis convaincu. Il ne reste plus qu’à trouver la musique qui la révélera aux yeux des hommes, mais je n’ai malheureusement aucun indice à ce sujet. Peu importe, avec les ressources de l’Ahnenerbe, nous y parviendrons et nous apporterons à notre Führer la preuve qu’il attend depuis des années. La guerre se terminera, car personne ne pourra nous vaincre et l’Allemagne renaîtra enfin de sa gloire passée. Enfin. »


 


Krimml. En Autriche, près de Salzburg qui est à… Karola n’avait aucune idée de la distance entre Leipzig et la ville autrichienne et de là où elle était, elle n’avait aucun moyen de le savoir. Seule solution : revenir à Leipzig et voir si elle pouvait réserver un vol pour Salzburg, le lendemain matin. Il était probablement trop tard pour partir dès ce soir. Karola a enclenché la première, non sans avoir jeté un dernier coup d’œil au monument à la gloire de Barberousse et de Guillaume 1er, puis s’est engagée sur la route du retour. 


Peu avant dix-huit trente, mais bien au-delà de l’heure limite de la location, Karola entre dans les faubourgs de la ville et se gare devant un supermarché, ennuyée. Alors qu’elle saisit le téléphone pour laisser un message à l’agence, la sonnerie du portable de Maltrius la fait sursauter.


Elle décroche, nauséeuse. 


— Bonsoir Karola. Puis-je savoir ce qui vous a pris de vous balader au Kyffhaüserdenkmal ? 


La jeune femme n’est pas surprise. Depuis la veille, il ne lui a pas caché qu’il la suivait à la loupe. Elle déglutit puis répond d’une voix claire, refusant de lui montrer qu’elle a peur de lui.


— Une note de mon père m’y a conduite à propos d’un codex inconnu du Nibelungenlied. Un nazi de l’Ahnenerbe l’a dissimulé dans ce monument, et vu la passion que vous vouez aux empereurs et aux légendes, il l’a bien évidemment mis dans la statue de Barberousse.


— Mais c’est parfait, ça ! Et que dit ce codex ?


— Je n’en sais rien, il est en ancien allemand que je ne déchiffre pas. 


— Dommage pour vous. Comment allez-vous faire ?


— Si ça ne tenait qu’à moi, je vous le renverrais facilement à travers la g…


— Pas la peine d’être grossière Karola, cela ne convient pas à une femme.


— J’en ai strictement rien à faire de vous choquer ou pas. Je jure si j’ai envie de jurer et je suis même en train de réviser tout mon vocabulaire !


— Calmez-vous, ce n’est pas bon pour vos nerfs. Ni pour votre fille et votre mari. 


Karola se fait violence pour ne pas envoyer l’appareil contre le pare-brise et serre les dents. Il a raison, elle doit économiser son énergie pour en finir une bonne fois pour toutes. Elle aura tout le loisir après, avec l’aide de Clyde et de Birgham, de lui rendre la vie impossible.


— Je sais. 


— Bien. Et donc, vous êtes dans une impasse ?


— Non.


— Je vous écoute et ne mettez pas ma patience à rude épreuve, je n’ai pas tout mon temps ni vous non plus, d’ailleurs !


— Le même nazi avait pris le soin de traduire le texte et d’y apporter ses propres observations. S’il a raison, l’épée se trouve quelque part dans les cascades de Krimml’ en Autriche. 


— Êtes-vous certaine de ce que vous annoncez ? 


— Vous avez le choix de me croire ou pas, mais c’est la dernière étape.


— Dans ce cas, je vous donne rendez-vous demain matin devant les belles chutes autrichiennes. Disons, vers six heures ? C’est un site touristique, il serait dommage de croiser des personnes innocentes. 


Karola frissonne d’effroi.


— Que voulez-vous dire ?


— Ni plus ni moins ce que signifie ce mot : de pauvres victimes qui pourraient malheureusement basculer par-dessus les à-pics des cascades. Un visage ne s’oublie pas, Karola, et il n’est pas question que l’on me reconnaisse. Vous ne souhaiteriez pas être la cause de la mort de curieux, n’est-ce pas ?


— Vous êtes complètement malade, siffle Karola, abasourdie. 


— Si vous le dites. Je vous retrouve demain au pied du site, à six heures. Inutile de vous recommander d’être à l’heure, conclut-il en raccrochant. 


Karola jette le portable sur le siège comme si c’était un serpent venimeux et se frotte les tempes ; son sang est glacé, son cœur n’est pas loin d’exploser. Les vitres sont embuées par son propre souffle et elle regarde sans les voir le flot des passants qui se hâtent de rentrer chez eux. Comment va-t-elle faire pour alerter Birgham si ce monstre est encore à ses basques une fois l’épée retrouvée ? Une chose est sûre, elle n’a plus le luxe d’attendre le lendemain pour partir. Elle doit reprendre la route très vite. 


L’agence ! Elle tape fébrilement le numéro affiché sur le contrat et s’apprête à laisser un message mais la voix d’un homme lui répond. 


— Bonsoir, Karola Mac Kelloch’ à l’appareil. J’aurais dû vous rendre la voiture, mais j’ai eu un contretemps. Je voudrais la garder pour toute la semaine. Est-ce possible ?


— Oh, bonsoir madame. Il me semble que oui, mais je regarde le planning, ne quittez pas.


— Merci beaucoup.


Quelques secondes plus tard, Nicholas lui confirme la prolongation. Elle n’aura qu’à laisser l’automobile dans une des nombreuses agences de la société et régler le solde.


— Parfait et merci encore, dit-elle en s’empressant de raccrocher. 


Étape suivante : le supermarché d’en face en espérant y trouver une carte routière. Elle pourrait utiliser le GPS du véhicule ou l’ordinateur, mais quelque chose lui dit que Fillian la retrouverait. Non, mieux vaut revenir aux bonnes vieilles impressions papier.


Karola sort et court jusqu’au magasin avant qu’il ne ferme. Elle fonce vers le rayon librairie et attrape un plan indiquant les principaux axes allemands vers la France, la Suisse et l’Autriche. Elle remplit un panier de fruits, d’eau et d’un sandwich, règle ses achats et retourne à la voiture.


Tout en croquant dans la mie de pain, la jeune femme déplie la carte. Le lampadaire du trottoir éclaire faiblement l’habitacle, mais Karola parvient tout de même à l’étudier. Pour arriver à Salzburg, puis à Krimml, elle doit avaler plus de six cents kilomètres de routes, dont une majorité de petites, très sinueuses et pas forcément en bon état.


Karola sait qu’elle ne pourra pas les faire d’une traite en raison de sa fatigue. Sa montre lui indique qu’elle a moins de dix heures devant elle. C’est jouable. À condition de garder les yeux ouverts et de se permettre une ou deux heures de repos. Pas plus. Pour une personne qui n’a pas dormi durant les deux dernières nuits et dont la troisième s’annonce aussi remuante, c’est peu. 


Bien trop peu.




 


 


4 — Thuata, un samedi d’octobre,


en fin de soirée


 


 


 


Clyde a bien évidemment été harcelé par la famille qui voulait à tout prix savoir pour Aislinn. Il leur a promis de tout leur rapporter, plus tard, dans son salon de la Q. Il a demandé à Fillian de contacter Iain et Anaïs pour qu’ils soient aussi présents en visio lorsqu’il parlera. Ils s’étaient donné rendez-vous à vingt et une heures, le temps que Clyde s’occupe de sa fille et la couche dans son lit. Il a appelé Morgane, l’aînée de Walter et la baby-sitter préférée d’Aislinn, afin qu’elle vienne la garder pour la soirée. L’adolescente répond toujours oui quand elle est sollicitée, d’abord parce que Clyde paye super bien et qu’en plus, elle adore Aislinn.


Après une légère collation (la gamine n’avait pas très faim, en raison des cochonneries qu’elle avait ingurgitées toute l’après-midi), Clyde l’a mise en pyjama. Tous les deux allongés, il l’a bercée en lui racontant des histoires de petites fées fantastiques à la voix pure comme du cristal capable de briser des chaînes et des murs de verre. Malgré son envie d’entendre la suite, Aislinn s’est endormie dans ses bras, vaincue par la fatigue. 
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